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	La Cigale et la Fourmi

	 

	 

	 

	Dans le silence des jours torrides, le soleil d’été, sans pitié, avait frappé les forêts. Aux troncs noueux des pins, durs comme des écailles, sur les branches des chênes, tordues comme des serpents constricteurs, des cigales ivres de chaleur chantaient à tue-tête. Et en bas, tout près des racines, s’élevaient des monticules de poussières, de sables et de débris où vivait le peuple silencieux des Fourmis ; par terre, entre les feuilles séchées du dernier automne, circulaient de noirs portefaix nerveux, discrets, mais décidés dans leurs courses industrieuses. La fraîcheur de la nuit apportait un faible répit ; peu à peu, la chanson des Cigales s’éteignait, quelque oiseau traçait une dernière ligne dans le crépuscule et les insectes, au sol, attendaient l’improbable rosée.

	Parfois, un orage subit formait des ruisselets ; la pluie lavait les chemins, lustrant les bois cassés qui gisaient en attendant de revenir à la terre. La Cigale se taisait ; la Fourmi se terrait au fond de son palais terrible. Puis au beau temps revenu, l’Industrieuse, après avoir nettoyé, reprenait sa course étrange, de nouveau agacée par le son vibrionnant de la cigale. Ainsi passait la saison chaude ; l’automne s’annonçait déjà dans la course déclinante du soleil. Puis les premiers froids matinaux firent oublier les anciennes ardeurs ; là-haut la Chanteuse estivale perdait son entrain, et en bas on finissait de préparer l’hiver.

	Puis le chant cessa. Les premières froidures incitaient au silence. On dit que la Cigale, ayant déserté son promontoire, errait entre les feuilles mortes y cherchant sa pitance ; on dit aussi qu’en passant près du logis des Fourmis elle croisa l’intendante, qu’elle lui demanda quelque secours, prise au dépourvu par la bise ainsi venue. Il se dit que sa légèreté lui fut reprochée, son art tourné en dérision, moqué, et qu’il lui fut, paraît-il, conseillé de danser.

	Bien sûr, il ne fallait pas récompenser l’insouciance quand d’autres, mieux avisés, prévoyaient des temps pénibles ; mais enfin, à quoi bon accabler la Chanteuse déjà dépitée par la dureté du ciel ?

	Un enfant, passant par-là, se fit un jeu de détruire en un instant le palais de la Fourmi, réduisant à néant tant de richesse et d’arrogance. Finalement, on ne sait pas trop ce qu’il advint au juste de la Cigale et de la Fourmi.
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	Le Corbeau et le Renard

	 

	 

	 

	C’était un de ces matins blêmes où le ciel blanc annonce une journée maussade. Sur un chemin herbeux qui longeait les bois couronnant le coteau était un vieil arbre mort, jadis foudroyé. Un Corbeau l’avait pris pour perchoir ; il se tenait immobile et avait en son bec un fromage, sans doute dérobé à quelque berger occupé à rassembler son troupeau. Un Renard, passant par là, comme à son habitude flaira une aubaine, jugea celle-ci de peu de valeur, mais ne la négligea pas. Et, d’un trot insolent, il aborda le voisinage du Corbeau ; ce dernier, hautain et peu enclin à fuir un si piètre voyageur, ne bougea pas. Il manifestait ainsi son désintérêt à l’égard d’un passant de mauvaise réputation ; à peine tourna-t-il un peu la tête...

	Mais le Renard, insensible à tout signe de mépris, s’installa au pied de l’arbre, faisant mine d’apprêter sa toilette quelques instants. Ne recevant aucun signe de considération, ce Goupil interpella le Corbeau, le salua, lui demanda attention, s’enquit de son bien-être, loua la fière allure du locataire et son élégant reposoir. L’autre se contenta de remuer un peu la patte. Le Renard insista, flatta sa réputation, exprima aussi son admiration, envia sa célébrité, et fit même croire à l’Oiseau qu’il était fameux dans le pays pour toutes sortes de prestigieuses qualités. Le Corbeau un peu remué par cette averse de louanges laissa échapper un léger gloussement de contentement poli. Le Renard s’exclama d’admiration pour cette voix merveilleuse digne de servir les plus grands airs d’opéra ; il regretta, d’un ton mielleux, de ne pouvoir en entendre davantage, ajouta que sa mise de seigneur s’accordait à son talent et, suppliant, pria le corbeau de faire entendre quelque roucoulade. Il insistait avec tant de ferveur que l’autre céda enfin à la vanité : il ouvrit le bec, produisit une horrible crécelle et le fromage tomba directement dans les mâchoires du Flatteur ; celui-ci, sans applaudir l’artiste, prit la fuite en ricanant.

	Le Corbeau, honteux et confus, souffrit surtout dans son amour-propre ; il prétendit plus tard que le fromage puait et qu’il avait réussi à s’en débarrasser à peu de frais et même avec satisfaction. Car, assura-t-il, c’est pour cette raison que depuis le voleur sent mauvais, c’est de notoriété.

	Comment la fierté se console d’une insulte à peu de frais. Et c’est ainsi que l’on excuse ses défauts avec de mauvaises raisons.
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	La Grenouille et le Bœuf

	 

	 

	 

	Le printemps est arrivé ! Entre les canaux, dans les prés verdoyants des marais, le peuple des Grenouilles se réveille et l’on entend, même la nuit, coasser les batraciens frénétiques cachés entre les joncs et les bouquets herbeux. Le soleil déroule son tapis de lumière au pied des collines, jusqu’aux villages lointains où sonne l’angélus.

	Les troupeaux de vaches et de bœufs, taches brunes dispersées parsemant le paysage, ornent la plaine. Au milieu d’un épais massif de roseaux vit une tribu de ces bruyantes Grenouilles, non loin d’un colossal bovin, paisible ruminant. Il passe son temps à brouter goulûment une herbe fraîche et délicieuse, avançant calmement, pas à pas, en faisant d’un souffle chaud, frissonner les boutons d’or. Une Grenouille envie ce géant débonnaire et sa puissance tranquille. Elle considère le volume de cet herbivore comme un idéal à atteindre. Aussi se met-elle en devoir de lui ressembler et se goinfre d’air, gonfle comme une baudruche, elle interroge sa voisine sur la marche de sa folle entreprise, atteint une dimension déraisonnable, impressionnante... mais si faible en regard du modèle dont elle se veut le reflet. Il ne s’en faut de rien pour parvenir au bonheur de l’importance absolue. Enfin, le dernier effort, goulûment aspiré, si bien qu’elle en crève avec un bruit si dérisoire que le géant tant admiré n’en est guère ému.

	L’enflure n’est pas la grandeur. Et si elle avait vécu un peu plus, elle aurait vu que le bonheur des grands n’est trop souvent qu’une illusion : le lendemain, le bœuf partit pour l’abattoir.
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	Les deux Mulets

	 

	 

	 

	Sur le chemin poudreux de bon matin, loin des villes et villages, passant le long des bois, évitant des rochers, deux Mulets avançaient ; l’un portait l’humble avoine, l’autre le bel argent du fisc, charge prestigieuse s’il en fut dont la gloire versait l’honneur sur le quadrupède. Celui-ci n’aurait à aucun prix cédé son fardeau, fût-il bien plus léger. Il accordait sa démarche au rang qui convenait, tâchant d’être élégant, mettant en valeur ses apprêts.

	Mais au détour d’une route peu sûre, l’ennemi se présente et sachant bien où était son profit arrête le convoyeur. Il se défend comme il peut, mais succombe sous les coups des voleurs et se plaint maintenant de son faix, voyant son collègue s’écarter prudemment qui lui disait : « tu étais plus haut placé que moi qui étais au pied de l’échelle, maintenant qu’elle tombe, ta chute en est plus douloureuse. »

	Mais il ne dit rien des muletiers qui avaient fui depuis longtemps.
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	Le Loup et le Chien

	 

	 

	 

	Pour le Loup, de si mauvaise réputation, les temps étaient difficiles ; l’époque où l’on pouvait parfois se régaler d’une brebis égarée, d’un agneau mal gardé n’était qu’un souvenir, car les chiens maintenant défendaient les troupeaux et les basses-cours.

	Ainsi un représentant de cette race maudite, n’ayant plus que la peau et les os, passait par là dans la campagne ; il rencontra un de ces dogues choyés par un maître attentif, magnifique, puissant, gras et le poil luisant qui, sans doute par erreur, croisait dans ces parages. Dans un premier mouvement de l’âme, il vint au loup le désir de l’attaquer, de le mettre en pièce ; mais, considérant l’animal, il jugea sagement d’en user prudemment et l’aborda fort civilement.

	Ce Loup fit compliment au Mâtin d’un embonpoint et d’une belle allure qui force l’admiration, et y mit un ton qui sentait le regret de n’avoir pas autant de prestance.

	Le Chien sut lui remontrer qu’il ne tenait qu’à lui d’avoir aussi belle apparence, de quitter une vie si misérable, à l’instar de ses compagnons qui ne vivent que de rapines, reclus dans de sombres forêts ; il fallait quitter cette épouvantable condition où tout se conquiert dans la violence de sauvages combats. Le Chien l’invita à le suivre.

	Chemin faisant, le Loup souhaita s’enquérir de son emploi futur : qu’attendra-t-on de lui en échange d’un état moins pénible ? Le Chien le rassura : peu de choses, chasser les importuns, faire montre d’affection à l’égard des maîtres et de ses commensaux. C’est ainsi qu’il sera comblé de caresses, de mets délicats et de reconnaissance. Le Loup s’y voyant déjà se régalait d’un futur enchanteur et s’attendrissait de ces belles promesses.

	Mais un peu plus tard, il s’inquiéta d’une étrange marque au cou du Chien ; celui-ci fut à ce point évasif que le Loup insista. L’autre n’en dit pas davantage, mais pressé, expliqua le collier, ainsi que la chaîne qui le retenait. Ce détail étonna donc le Loup ; il se fit préciser le rôle de cet instrument et entrevit vitement le sens de cette entrave. Il se vit attaché, privé de la plus élémentaire liberté ; ce qui l’épouvanta, à juste titre.

	Sans cérémonie, le Loup s’ensauva bien vite non sans faire savoir qu’aucun repas, qu’aucun trésor ne saurait acheter sa liberté.

	Le Chien ne comprit pas cette évasion, car non seulement il aimait l’abondante chère, mais aussi les caresses des maîtres et même, plus encore s’il se peut, les désagréments dont il les payait.
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	La Génisse, la Chèvre et la Brebis en société

	avec le Lion

	 

	 

	 

	Il existe parfois d’étranges associations ; certaines paraissent inconcevables au commun des mortels au point qu’on se demande comment pareil projet pourrait naître sans la folie de ses concepteurs. Mais les temps changent, et ce qui semble aujourd’hui impossible a pu être commun autrefois.

	Et justement, jadis quand les animaux parlaient, on vit une Génisse, une Chèvre et une Brebis associer à leur entreprise le Lion, seigneur des environs ; il fut entendu de partager autant les gains que les pertes. Ainsi selon ce contrat, la Chèvre, dans son piège ayant trouvé un Cerf, réunit ses associés. Au cours de la réunion, le Lion, armé pour la chose, dépeça le Cerf en quatre parts. En qualité de maître, il s’attribua comme de juste la première, puis la seconde en raison de sa force, et la troisième à cause de sa vaillance ; quant à la quatrième, il défendit qu’on y touchât sous peine de mort.

	Il avait bien raison de ne pas se gêner à l’égard de ceux qui étaient assez fous pour se mettre à merci d’une telle puissance. On s’étonnera d’une telle inconséquence, mais souvent on pense être protégé par une forte puissance et l’on s’en retrouve l’esclave. Alors il faut choisir entre la soumission, souvent insupportable, la révolte probablement vaine, et la fuite qui sera incertaine. Mais il est encore préférable de bien choisir ses associés.
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	La Besace

	 

	 

	 

	Un jour, du haut de quelque Olympe, un dieu convoqua le peuple des mortels aux pieds de sa gloire. Car, dans sa mansuétude, il voulut recevoir doléance, afin de corriger les défauts dont chacun pouvait se plaindre à propos de son apparence. Parlez sans crainte annonça-t-il, je vous contenterai.

	Le Singe, premier interpellé, osa se présenter, déclarant d’emblée qu’il n’avait rien à redire, ne trouvant en lui-même que des qualités, surtout en comparaison de l’Ours ; celui-ci, vraiment, n’avait l’allure que d’une ébauche assez peu présentable.

	L’Ours ainsi décrit avait tout lieu de se plaindre, mais il n’en fut rien, content de sa silhouette dont il loua les avantages ; poursuivant son discours il se compara à l’Éléphant, individu informe disharmonieux, muni de surcroît d’une queue qui renforçait le ridicule d’oreilles démesurées. L’Éléphant n’en fut guère offusqué et rappela de la Baleine l’inconcevable énormité. Madame la Fourmi fit savoir qu’elle était un colosse dans son monde où existaient des animalcules si petits qu’on ne les nommait point.

	Le Seigneur olympien renvoya tout ce monde content de soi, mais critique envers autrui. Toutefois ayant interrogé notre espèce il vit qu’elle était la plus folle ; chacun d’un œil impitoyable observant son prochain, mais d’un regard si indulgent sur lui-même, prompt à condamner son voisin et à pardonner ses propres fautes. Nous portons besace, nos défauts par derrière et devant ceux d’autrui.

	Pourtant est-il bien nécessaire de montrer ses défauts ? Par contre, on ne peut les cacher à soi-même.
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	L’Hirondelle et les petits Oiseaux

	 

	 

	 

	L’hirondelle cette grande voyageuse, s’est chargée de tant de science qu’elle pourrait en redire à nombre d’entre nous. Elle quitte prudemment nos climats hivernaux puis revient à la belle saison ; ses voyages lui montrent tant de ressources pour se protéger qu’elle sait aussi à qui se fier et de qui se défier. En un mot, elle sait prévenir.

	Un beau matin, elle vit au loin dans son champ un paysan semant du chanvre ; elle en tira un mauvais augure, car elle savait bien que de cette semence sortirait la corde des pièges néfastes aux oisillons. Elle avertit ceux-ci de leur ruine future, captivité ou casserole. L’hirondelle les invita à dévorer cette prochaine moisson. Mais elle ne fut guère écoutée : le printemps était propice à bien d’autres repas.

	Bientôt, le soleil fit sortir de la terre de charmantes verdures ; l’hirondelle revint, cria aux oisillons d’arracher la récolte et insista en annonçant leur perte dans un proche avenir ; mais elle fut congédiée sans façon, accusée de répandre de fausses et mauvaises nouvelles. Mais l’hirondelle s’obstina : « quand les blés seront coupés, on viendra vous attraper avec force, filets et nombreuses machines où vous serez reclus. Vous ne pourrez vous envoler ni changer de pays comme nous autres ; il faudra vous cacher soyez-en sûrs. »

	Mais elle ne recueillit que sarcasmes et remontrances ainsi qu’une Cassandre ailée.

	Alors les prédictions s’accomplirent et ce peuple d’oisillons fut emprisonné.

	C’est une loi éternelle que de ne vouloir entendre les avis exotiques et surtout quand ils annoncent le pire. Peut-on en faire le reproche ? Que coûte d’entendre une parole avisée ? Il est souvent trop tard quand on sait qu’on a tort.
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	Le Rat de ville et le Rat des champs

	 

	 

	 

	Un jour un certain rat, quittant les prés et les champs s’en vint visiter son ami de la ville. On lui avait vanté les mérites et les délices de la cité. Il laissa donc pour un moment la douceur tranquille des chemins et des halliers, des bocages et des rus. Le rat des villes avait son séjour en une bonne maison. Tout y sentait l’opulence, la quiétude et le bien être ; le repas servi, sur un riche tapis d’Orient, se composait de mets rares et raffinés, reliefs d’ortolan et bien d’autres délicatesses encore. Rien ne manquait à la fête qui cependant fut troublée soudain par un bruit inquiétant, quelqu’un, sans doute, allait entrer, un flambeau s’alluma. Il fallut détaler sans délai pour s’aller cacher au fond d’une muraille. Le silence revint et la pénombre aussi ; alors le rat citadin invita son commensal à achever le festin dans le calme retrouvé.

	Je n’ai plus d’appétit répondit le rustique, je me retire et vous invite à souper chez moi demain ; la chère sera moins fine, honorable tout de même, mais nous serons tranquilles : aucun importun ne viendra nous troubler ni nous obliger à courir. La peur a gâté mon plaisir : chez moi, vous n’aurez pas ce désagrément.
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	Le Loup et l’Agneau

	 

	 

	 

	On entendait bruire l’eau claire d’un joli ruisseau qui serpentait, jetant ses éclats d’eau fraîche dans l’air du matin. Un Agneau, hésitant, s’était installé près d’un gué afin de se désaltérer tranquillement. Le pauvre fut accosté par un Loup affamé qui, sans nul doute, cherchait de quoi dîner. Hargneux, menaçant et impoli, lui reprochant de troubler l’eau, il apostropha l’Agneau ; mais ce dernier, doucement fit valoir qu’il s’était placé bien loin en aval et que, de ce fait, il n’était responsable d’aucun désagrément.

	Le Loup de fort mauvaise fois contesta avec force cette raison ; il ajouta à ce propos que l’Agneau, l’année passée, s’était autorisé à proférer de vilaines et mauvaises paroles à son égard. L’Agneau protesta contre cette accusation et réfuta le fait ; il se justifia en arguant qu’il était pas encore né au moment des faits reprochés.

	On répliqua en accusant son frère, bien qu’il n’en eût point, ou l’un des siens, probablement. Et le Loup se lança dans une diatribe par laquelle il se plaignit des sévices que les bergers, les chiens et d’autres encore, lui faisaient endurer depuis trop longtemps et que cela appelait vengeance. Son plaidoyer achevé, il emporta l’agneau au fond de son domaine et en fit son repas, étant entendu que la raison du plus fort l’emporte toujours sur celle du faible.
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	Les Voleurs et l’Âne

	 

	 

	 

	Non loin d’un village, au bord d’un pré fleuri, on a vu deux Voleurs qui furieusement se battaient ; force empoignades, nombreux crocs-en-jambe et autres coups bas valsaient dans l’air frais du matin. L’enjeu de ce féroce combat était un Âne, enlevé dans la nuit dans la ferme voisine.

	Occupés de leur guerre ces messieurs ne virent pas qu’un troisième larron s’emparait de leur proie sans coup férir avant de fuir, content de son affaire. Les deux voleurs n’eurent pour gain de leur conflit que des blessures honteuses et la déconvenue de leur inconséquence.

	Bien souvent à l’occasion d’inutiles disputes entre deux ou même trois ravisseurs, un autre arrive, les accorde tous et s’enfuit avec l’objet de la rixe, et sans aucun dommage.

	Il arrive de même dans des guerres insensées qu’un vainqueur survienne, qui n’était pas invité.
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	La Mort et le Bûcheron

	 

	 

	 

	Que croit-on de la Mort ? Son irruption soudaine viendrait-elle au secours d’un malheureux dans la souffrance ? On ne verrait pas d’autre remède à ses maux que son intervention. Elle se pare d’atours consolateurs, on la désire et elle s’invite en effet... Mais lorsqu’elle se présente, ce n’est qu’épouvante, horreur et laideur ; alors on la congédie, s’il est encore possible. Quelque sage prétendait-il que la vie, même misérable, vaudrait bien mieux que la Mort ?

	Ainsi ce bûcheron, péniblement, marchait sur le chemin vers sa fruste chaumière. Il ployait, écrasé sous le poids des ramées ; il gémissait de son dos cassé par le bois ramassé. Prendre un peu de repos, assis au bord d’un pré, était tout le bonheur qu’il pouvait espérer de ce monde. Devant les lourds fagots reposant à ses pieds il méditait sombrement sur le cours de sa vie ; qu’avait été sa part sinon la pauvreté, la faim, les tracas et les chagrins sans jamais de répit ? Et devant lui dansaient la fantasmagorie de sa piètre existence, sa famille affamée, les impôts et gendarmes, créanciers et corvée.

	Pour détruire ce tableau et accomplir sa délivrance, la Mort est convoquée. Elle vient sans délai et s’enquiert du motif de cette invitation. Je voulais, dit le bûcheron que tu m’aides à recharger mon faix, cela ne te coûtera guère...

	La Mort n’aide en rien : elle ne fait que supprimer la charge et le porteur. Sans charge, le porteur n’est plus et le faix ne vaut rien.
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	L’Homme entre deux âges et ses deux maîtresses

	 

	 

	 

	Au mitan de sa vie, un homme au chef grisonnant, jugea à propos de convoler ; et donc il fallait choisir très judicieusement. Comme il n’était pas sans moyens, le choix ne manquait pas : beaucoup voulaient lui plaire. Mais en homme avisé, il prenait son temps, pesait chaque avantage et chaque inconvénient. Mais il parvint toute de même à élire pour la compétition finale deux veuves. Chacune avait de l’agrément, l’une plutôt jeune et l’autre que l’on dirait moins jeune, par politesse, mais qui savait l’art de réparer certains défauts induits par la fuite des ans.

	Toutes deux fort charmantes et badines, plaisantes de manières, s’amusaient à ajuster la coiffure du grison. La plus âgée, dans ces moments d’intimité, supprimait les quelques poils noirs qui restaient encore, sans doute pour ajuster l’amant à sa personne. Par contre, la plus jeune, à d’autres instants qui lui étaient réservés, emportait les poils blancs. À la fin de ce jeu, de la tête grise il ne resta plus que la peau. Quand l’amant, bien tondu, vit le beau résultat de ces attentions, il fit cesser cette récolte et ajourna tout mariage sine die. Il s’avisa que la perte ainsi consommée réduisait à peu de choses l’avantage qu’il en tirait. Car il voyait bien qu’il serait le jouet de l’une ou de l’autre à ses dépens. Il les remercia donc pour cette belle leçon. Mais on ne sut jamais si l’amoureux lucide acheva sa quête par d’autres moyens ou s’il se contenta d’échapper à d’autres déboires. La vérité est qu’un choix se traduit toujours par une perte, si mince fût-elle.
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	Le Renard et la Cigogne

	 

	 

	 

	Il y eut quelquefois d’étranges colloques en nos anciennes campagnes. En voici un exemple.

	Un certain Renard connu pour ses affaires invita à dîner une certaine Cigogne, spécifiant au passage que le repas serait simple et sans façon, mais qu’il aurait plaisir à la compagnie de cette élégante.

	De fait, l’hôte, par ses faibles moyens, à sa mesure se mit en frais et ne servit qu’une soupe assez claire, et qui plus est, dans une assiette. Dame Cigogne de son bec effilé fut bien embarrassée et n’en put prendre une goutte. De son côté, le sieur Renard en peu de temps vida son auge. De bonne éducation, l’invitée ne laissa rien paraître de sa déconvenue, laissant l’escroc tout à son plaisir de tromperie. Elle prit congé et donna rendez-vous à l’indélicat, chez elle cette fois, la prochaine semaine.

	Au jour marqué, Goupil s’en vint chez son hôtesse honorer un repas qu’elle avait préparé ; le trouvant cuit à point, composé de viandes odorantes, il se réjouissait déjà du fumet prometteur. On servit le mets en petits morceaux appétissants dans un vase allongé à l’étroite encolure. La Cigogne au long bec s’en accommoda prestement, tandis que le museau du Renard se trouva empêché. Il dut rentrer chez lui honteux le ventre creux, l’échine basse et l’œil triste. Lui, si malin et farceur se voyait déconfit. Qui se croyait expert en tromperie reçut une leçon. À force d’enseigner, le professeur voit l’élève imiter et surpasser le maître. Faut-il s’en indigner ?
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	L’Enfant et le Maître d’école

	 

	 

	 

	Au retour des chaleurs, qui ne voudrait se rafraîchir dans le courant d’une fraîche rivière ? Venue des lointaines montagnes, l’eau claire est encore vive ; le courant chuchote, appelle à la baignade. Elle laisse tremper dans ses remous les branches basses des arbres penchés comme une révérence. Sur la berge, l’herbe accueillante est un ourlet de verdure propice au repos et à la rêverie.

	Un jeune garçon qui passait par là répondit à l’appel des eaux, mais celles-ci, traîtresses, l’emmenèrent un peu trop vite, lui faisant perdre pied. Heureusement, les arbres bienveillants lui firent un secours de leurs basses ramures. Ainsi, empêtré, mais pas encore sauvé, il voit que ses forces lui feront bientôt défaut. Il implore le ciel de lui venir en aide une aide. La Providence alertée envoie un Maître d’école qui découvre le drame et les cris de l’enfant.

	Que croyez-vous de l’action du Maître ? Contre toute attente, il le sermonne, lui fait remarquer son inconséquence, plaint le chagrin de ses parents qui mirent au monde un pareil fripon, s’épuisent à élever de semblable canaille. Quelle imprudence ! S’aller mettre en tel danger !

	À l’issue de sa diatribe, le Maître sort l’Enfant de ce mauvais bain...

	N’avait-il pas raison de blâmer ce garnement ? Combien de censeurs l’auraient imité ? Pléthore sans doute ! Trop, sûrement, enclins à moraliser avant que de sauver, trouvant là l’occasion d’éloquence à bon compte.

	L’urgence n’est pas toujours à la parole, mais aux actes, il sera toujours temps de soulager son indignation et d’exercer sa morale. Dans son bain, l’enfant était sourd…
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	Le Coq et la Perle

	 

	 

	 

	A-t-on vu un Coq s’intéresser à une perle fine ? Il arriva pourtant que ce fait se produisît. Le fier animal la donna de bon cœur au lapidaire, ajoutant à ce geste une profonde parole : qui mangerait cette affaire ? La moindre graine m’arrangerait beaucoup mieux. Et la basse-cour l’approuva sans réserve.

	Et cet inculte personnage qui ne trouva dans son héritage qu’un manuscrit, chose inutile qu’il céda sans plus tarder à quelque Libraire, dans sa rue, un peu plus loin. En fait d’héritage, un peu d’argent eut été bien préférable. Dans le voisinage, on le loua d’être aussi avisé. Il est difficile de s’élever, comme il est confortable de garder sa litière ; certains diront que le monde est bien fait.
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	Les Frelons et les Mouches à miel

	 

	 

	 

	Que croyez-vous qu’il se passe aux beaux jours, quand les fleurs écloses offrent leurs richesses à tout vent ? Chacun à son affaire s’occupe, sans tarder, car la saison n’attend pas. Pourtant l’on vit, abandonnés dans un creux d’arbre quelques rayons de miel, que des frelons voulurent s’approprier. Les Abeilles s’y opposèrent, présentant l’affaire devant le tribunal de La Guêpe. On requit des témoins, et ceux-ci affirmaient reconnaître la livrée des Abeilles, animaux bourdonnants pourvus d’ailes, légèrement allongés, de couleurs plutôt sombres. On assurait avoir vu tout cela de longue date.

	Les Frelons ont aussi semblable apparence qui ne fait pas défaut. L’embarras fut grand au tribunal de la Guêpe : comment démêler la vérité ? Une enquête fut diligentée pour tenter d’éclaircir cette sombre histoire. On entendit toute une fourmilière sans plus de succès. Le temps passait, on retournait la question, on écrivait des rapports, chicanait sur les procédures dans des séances interminables. On se lassait et l’affaire restait pendante. Une Abeille prudente suggéra de mettre un terme à ces atermoiements. Travaillons, dit-elle, Abeilles et Frelons, nous saurons qui pourra construire des palais de cire parfaits, et qui saura produire ce miel si doux depuis les fleurs des champs !

	Les Frelons récusèrent pareille proposition et par là firent connaître leur incompétence ; la Guêpe jugea en faveur des abeilles. La chose fut claire à tous. La justice, bien trop lente, souvent se perd en chicanes, le bon sens est ignoré au profit d’inutiles longueurs qui lassent et ruinent les plaideurs. À qui profite ce crime ? Sûrement pas aux plaideurs, mais aux artisans du métier des lois.

	Sans être expéditive, la justice devrait savoir se sortir des bourbiers qui font son miel.
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	Le Chêne et le Roseau

	 

	 

	 

	Ils se trouvaient près l’un de l’autre : le premier quasi royal couvrant de ses bras un peuple d’arbrisseaux, et le second un peu à l’écart, élégant certes, mais frêle d’apparence. Le Chêne ayant eu le loisir de considérer son frissonnant voisin se mit à le plaindre : il fit observer que même un oiselet de passage sur son plumet lui devait être une charge ; il ajouta qu’un souffle léger, de ceux qui rident à peine le miroir d’une eau calme, froisse ses pauvres feuilles.

	Ce géant débonnaire se voyait pareil aux plus hautes montagnes ; il prétendait même contrarier le soleil de sa verdoyante couronne et affirmait aussi se jouer des tempêtes. À ce propos et avec une condescendance assez impolie, il expliqua que l’Aquilon lui semble une caresse quand une faible brise suffit à troubler le Roseau. Ce Chêne déplora que ce dernier, trop loin de son feuillage, ne pût bénéficier de sa protection dans les tourments de l’orage. Quel sort injuste que de naître le pied dans l’eau, exposé aux courroux des grands vents...

	Sans s’émouvoir de tant de compassion, le Roseau remercia le Chêne pour cet aimable sentiment ; il rétorqua que le vent ne lui était pas si redoutable ; je plie, mais ne romps pas, c’est ma nature, ajouta-t-il. Certes, reprit-il, vous avez jusqu’ici fièrement tenu contre les plus forts orages : cela durera-t-il ?

	À peine ces mots furent-ils prononcés que l’on vit monter de l’horizon une des pires créatures que Borée produisit jamais. Contre la brutalité, l’Arbre résiste, et le Roseau se courbe. Mais le vent se déchaîne et dans un puissant effort arrache de terre les racines du Chêne qui voisinaient, il y a peu, avec le royaume d’Hadès. La couronne du colosse roule sur la terre et les feuilles s’enfuient loin dans la campagne... Le Roseau, bien que malmené, n’a rien perdu de son agrément ; le calme revenu, sa modeste coiffure s’agite encore un peu. Déjà du village voisin accourent les bûcherons et autres charpentiers. Et l’on verra dans l’âtre et dans les poutres les bienfaits des tempêtes. Un enfant accompagnait la troupe : du Roseau il se fit un siffle.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Livre II
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	Contre ceux qui ont le goût difficile

	 

	 

	 

	Par la présente, il faut que je l’assure : ces lignes sont un hommage à Monsieur de La Fontaine, que nous connaissons tous.

	On peut s’interroger : mais quel besoin a-t-on de se mesurer à pareil génie ?

	On peut aussi répondre : Il faudrait donc se contenter d’un piètre modèle ! Mieux vaut avoir la plus belle référence...

	On peut affirmer : pourquoi produire une si faible imitation : préférons plutôt l’original.

	Nouvelle réponse : quel décret interdit de s’amuser un peu. Ces fables sont si anciennes ; défend-on d’écrire sur le soleil, le vent, et les étoiles ? Prétendre tout rénover n’est-il pas aussi présomptueux ? Mais l’œuvre est parfaite rien ne viendra l’amoindrir ; de plus, la comparaison affirmera son lustre.

	Les Fables anciennes sont des objets si simples qu’elles sont universelles ; d’ailleurs, j’ai gardé le contexte, les personnages et même les costumes... Pourtant j’ai quand même osé ajouter parfois un petit ornement qui montrera peut-être que l’on peut, sans excès mettre un peu de couleur sur l’imitation du maître.

	Et tant pis pour les critiques, je n’ai rien gâché que mon temps. Personne n’est tenu d’approuver, personne n’est obligé d’aimer.

	Mais que faites-vous du style ? reprendront certains grincheux.

	J’en fais grand cas, à tel point que je me garderai de toute comparaison, encore moins d’imitation ; je veux espérer que la lecture et l’étude de La Fontaine m’auront aidé sur ce point.

	Le vrai professeur n’est pas celui que l’on singe, mais celui que l’on admire et qui nourrit l’inspiration.

	Même les choses graves sont mieux servies par la légèreté.
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	Conseil tenu par les Rats

	 

	 

	 

	La terreur des Rats, un Chat nommé Rodilard sévissait dans le pays. Ce paladin avait fait si grand massacre dans le fief de son seigneur que les rongeurs rescapés avaient presque tous déserté la contrée. Il en restait un petit nombre, reclus dans leurs trous, n’osant en bouger et souffrant de la faim. Tous craignaient cet affreux personnage qu’ils considéraient plutôt comme l’envoyé d’un démon d’apocalypse.

	Cependant, un répit leur fut accordé quand ce Rodilard fut chercher une épouse ; profitant de ce qu’il était à la fête, le restant des Rats rescapés tinrent conseil en un lieu sombre.

	Le président de cette assemblée et à ce titre le Doyen de la troupe, personnage avisé et prudent, proposa d’aller fixer au cou du bourreau un grelot. Ainsi averti de sa marche, on aurait le temps de s’enfuir au plus profond de la terre. Le Sage précisa qu’ayant longuement médité sur le sujet il n’avait pas trouvé meilleure parade.

	L’avis du Doyen fut plébiscité nonobstant le fait, justement, d’aller fixer le grelot salvateur.

	Chacun trouva excuse pour ne point s’engager dans cette manœuvre périlleuse ; les bonnes raisons foisonnent en de semblables cas. On remit à plus tard de traiter ce problème, on éluda et l’on se retira sans rien faire.

	Combien d’assemblées se sont tenues qui n’ont mené à rien, sinon à de vains débats ? Les Rats ne sont pas seuls à surseoir aux besoins. Chez les ministres aussi, et leurs affidés, combien de conseillers pullulent ; mais pour trouver l’exécutant, la place est désertée. Beaucoup trop d’architectes, mais pas un ouvrier, la chanson n’est pas neuve.
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	Le Loup plaidant contre le Renard par devant le Singe

	 

	 

	 

	Un beau matin, le tribunal tint séance devant le Singe, haut magistrat qui traitait les affaires délicates. Un Loup y prétendit avoir été volé. Il accusait son voisinage, bien connu pour ses multiples méfaits, à savoir un certain Renard. Les deux Sires se passèrent d’avocat.

	L’affaire était si embrouillée, si enfumée, que Maître Singe du haut de sa chaire se trouva fort embarrassé ; il ne savait plus que penser après mille contestations, force cris, répliques indignées et autres agitations. Toutefois, démêlant le caractère retors de chacun, il fit savoir aux deux plaideurs qu’il était bien instruit de leur malice. Vous êtes de mauvaise foi, leur dit-il, et je vous mets à l’amende tous les deux !

	Toi, le Loup, je sais que l’on ne t’a pas volé, mais tu t’en plains quand même. Quant à toi Renard tu as volé et tu le sais.

	Ne vous offusquez point de cet étrange jugement ; en vous condamnant tous les deux, je suis sûr qu’au moins le coupable sera puni.

	La justice, par son tribunal n’a pas pour vocation de récompenser le menteur, ni de châtier l’innocent, mais de garantir l’ordre, même chez les coquins et les honnêtes gens au prix, s’il le faut, de l’iniquité.
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	Les deux Taureaux et une Grenouille

	 

	 

	 

	Sur la grande prairie qui borde les marais, non loin des grands arbres feuillus deux Taureaux terribles, l’écume aux naseaux, se disputaient une Génisse et l’Empire. Le combat faisait rage et les sabots soulevaient les mottes d’herbe. Tout le peuple alentour se terrait, à l’abri des fureurs bovines.

	Au milieu des marais, une Grenouille se lamentait. L’avenir est sombre ! s’écriait-elle, affolée.

	Ses sœurs s’interrogeaient : que devrions-nous craindre ? Ces géants se battent dans la prairie, nous en sommes loin. Elles riaient de la frayeur de cette Cassandre.

	Riez toujours, reprit-elle. À l’issue du combat, un colosse sera vainqueur.

	Et que croyez-vous ? Le vaincu pourra-t-il longtemps séjourner dans la prairie ? Non ! Il sera chassé. Voilà les mœurs de ces créatures. Et bientôt, nous verrons venir vers nous, dans son nouveau royaume, le Taureau déchu. Il établira ici son empire et nous serons piétinées grâce à la Reine Génisse. Les roseaux de nos terres humides ne nous protégeront pas.

	La Grenouille avait vu juste. La prédiction se réalisa ; combien des citoyens du peuple coassant firent les frais de cette intrusion. On ne peut les compter.

	On prévoit le pire sans être écouté, ce qui n’est pas nouveau ; pourtant le pire est toujours à craindre quand à sa porte se battent des colosses.
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	La Chauve-souris et les deux Belettes

	 

	 

	 

	Une Chauve-souris alla se fourvoyer, par erreur, dans un nid de Belette. Assurément, ce n’était pas pour son plaisir, car, bien sûr la maîtresse des lieux accourut afin de saigner l’intruse, peut-être même pour la dévorer. Elle prit le temps de lui faire des reproches, sans doute injustifiés, selon lesquels la Chauve-souris serait surtout ennemie de sa race. Aussi vrai que je suis Belette, ajouta la cruelle, vous êtes bien Souris.

	N’en menant pas large, la Chauve-souris se récria, s’excusa ; elle expliqua à son accusatrice qu’elle s’abusait en imaginant une telle chose ; pire encore, des méchants l’auront trompée : je suis oiseau, affirma-t-elle, le Créateur m’a bien donné des ailes comme à tous les oiseaux ; je suis de cette espèce voyez vous-même ! Cet argument évident obligea la Belette à libérer sa prisonnière, qui ne se fit pas prier.

	À deux ou trois jours de là, la même étourdie vint visiter par erreur une autre Belette ; celle-ci par contre n’aimait les oiseaux que pour s’en régaler. Autre intrusion, autre danger. Cependant, la Chauve-souris eut le loisir de faire remarquer l’absence de tout plumage, attribut essentiel de l’oiseau. Elle était donc Souris, fit l’éloge des Rats et maudit les Chats qui s’en régalent. Elle fit l’outragée et défendit qu’on la croquât. Son plaidoyer porta et elle ressortit libre de ce mauvais pas, pour la deuxième fois.

	On voit souvent des gens en des situations pareilles qui, portant incertaine couleur, se font passer ou pour bleu ou pour rouge, pour noir ou blanc. La couleur n’est pas tout, la peinture trompe l’imbécile. Le mieux c’est d’en tirer parti.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	6

	L’Oiseau blessé d’une flèche

	 

	 

	 

	Il passait comme un trait dans le ciel. Son vol rapide fut brutalement brisé par celui d’une flèche empennée ; surcroît de douleur ! Car il voyait sur la machine meurtrière ce qui permet à l’oiseau de parcourir l’azur. Que l’Homme est cruel, pensait-il, qui tire de nos ailes notre propre malheur.

	C’est une leçon de vos mauvaises manies, car vous-mêmes donnez à vos semblables de quoi vous détruire.

	En effet, on voit souvent l’orgueil de nos moyens être la cause de notre perte.
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	La Lice et sa Compagne

	 

	 

	 

	On voit parfois d’étranges situations qui paraissent inconcevables au commun des mortels ; et pourtant, souvent, croyant tout savoir, nous nous étonnons d’autant plus facilement.

	Ainsi une Lice, sur le point de mettre bas, cherchait en vain un abri ; elle pria avec insistance sa Compagne de lui prêter son logis. La Lice s’y enferme et y fait son travail.

	Après quelque temps, sa Compagne revient pour reprendre sa place, mais on lui répond qu’il faudrait encore deux semaines : les petits sont encore faibles. Cette raison l’emporte, elle obtient de rester. Le terme étant échu, la Compagne entend de nouveau récupérer son bien. La Lice a changé d’attitude elle se fait menaçante, ses enfants bien grandis soutenaient leur mère. Mettez-nous donc dehors, si vous y parvenez déclara-t-elle.

	Ainsi fait-on l’expérience des bienfaits adressés aux méchantes personnes. Prêtez leur quelque chose et vous serez punis. Il vous faudra du courage dans des combats pénibles. Avec ces gens-là, il faut être comme eux : méchants avec autrui, aimable avec soi-même.
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	L’Aigle et l’Escarbot

	 

	 

	 

	Nous avons vu filer, entre les herbes Maître Lapin fuyant vers son terrier, car une Aigle l’avait repéré du haut des cieux ; elle fondait de là-haut et bientôt s’emparerait du coureur.

	 

	Celui-ci ne trouve rien de mieux, dans l’urgence, qu’un trou, celui de l’Escarbot ! Piètre gîte s’il en fut, mais il s’y blottit. L’Aigle se rit d’un pareil refuge, elle se précipite, elle rencontre le maître du lieu qui intercède en faveur du fugitif : Je ne pourrais m’opposer au roi des airs. Mais Maître Lapin est mon hôte, ne me faites pas la honte de l’extraire de chez moi. Il vous demande grâce, accordez-la-lui, je vous prie. Ou emportez-nous tous les deux, il est mon ami, mon voisin.

	Sans autre réponse qu’un froissement de son aile, l’Aigle bouscule l’Escarbot qui va rouler plus loin et s’empare du Lapin. Tout se tait alentour : qui oserait protester ? On se cache, bien sûr, et le silence se fait sur la prairie.

	L’escarbot s’indigne, sans hésitation s’envole jusqu’à l’aire de l’Oiseau d’où il précipite en son absence tous les œufs, objets ô combien chéris, du cruel volatile. Pas un n’en réchappa. On jugera de la douleur de l’Aigle quand, revenant au nid, elle constate le désastre ; ses cris emplissent le ciel et sa rage inassouvie ne trouve aucun écho dans le silence de la forêt. Seul le bruissement des feuillages répond à ses imprécations et elle doit se résoudre à vivre en mater dolorosa le reste de l’année.

	Aussi à la saison suivante elle place en lieu sûr son logis, plus près encore de la cime des arbres. L’escarbot obstiné prend le temps nécessaire et, en mémoire de Maître Lapin, renverse de nouveau la future descendance. Ce nouveau désastre porta le deuil de l’Aigle à tel point que la forêt entière fut remplie de cris et que l’on se tut alentour pendant la moitié de l’année.

	L’Aigle, qui porte le fameux Ganymède, s’en remet alors au roi de l’Olympe et en obtient sa protection : les œufs seront gardés dans sa tunique immaculée. En effet, personne n’oserait monter jusque-là.

	Las ! L’escarbot change ses plans et dépose une crotte sur l’habit impeccable du terrible Jupiter, lequel, pour s’en débarrasser, s’ébroue et jette à bas l’excrément... et les œufs aussi. L’Aigle à l’annonce de cette épouvantable maladresse voulut alors quitter la cour et aller au loin se consoler, ajoutant encore d’invraisemblables menaces... Elle réclama un jugement du tribunal céleste.

	L’Escarbot fit valoir à cette occasion le droit des gens, l’hospitalité sacrée, et d’autres choses encore ; si bien qu’on lui fit droit et l’Aigle eut tort. Il fallait tout de même un accord, que les deux ennemis ne voulaient pas.

	Jupiter en monarque avisé décide alors de différer en une autre saison le temps des amours de l’Aigle, quand l’Escarbot se terre contre le froid ainsi que la Marmotte...

	Sans doute, au bénéfice de la paix et de l’ordre, suffit-il de séparer les belligérants : on ne déteste que ceux que l’on fréquente.
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	Le Lion et le Moucheron

	 

	 

	 

	Mais que sont ces vociférations que l’on entend aux portes de la plaine, au-delà des fourrés à côté des cavernes où séjourne le Lion ? Des insultes fusent de la gueule du Roi des animaux, tonitruantes et terribles. « Excrément de la terre, chétif insecte », ces mots désignaient un Moucheron gênant qui bourdonnait sans doute un peu trop près du Monarque.

	Mais l’Insecte, si chétif fût-il, se vexa de ces appellations affligeantes. Il n’hésita pas à répondre insolemment au puissant Félin ; il se moqua de lui, et de son titre royal, affirma ne pas le craindre ; en peu de mots, il déclara la guerre. Il finit sa diatribe par une comparaison peu flatteuse avec le Bœuf que, selon ses termes, il mène à sa guise.

	Ses paroles à peine prononcées, le Moucheron, à la fois trompette et assaillant, sonne la charge et prépare l’assaut. Après un bref élan, il pique sur le cou du Lion qu’il rend fou. Alors le Fauve, l’œil en feu, la babine écumante, rugit. Tout le voisinage s’effraie de ce spectacle qu’on entend dans tout le pays. On ignore que le Moucheron est la cause de ce vacarme colérique.

	Cette Mouche, méprisable, déploie tout son talent, mord ici et là, de l’échine au museau et jusqu’au fond du mufle ; invisible et triomphant, l’Animalcule se rit des griffes et des crocs. Le Lion, maladroit, ridicule, se blesse lui-même, bat son flanc bruyamment du fouet de sa queue : il ne remue que du vent dans sa vaine fureur. Et, vaincu par son œuvre, il s’abat dans la poussière, sur les dents, épuisé.

	Ivre de sa gloire, l’Insecte se retire enfin en sonnant la victoire afin de l’annoncer à qui voudra l’entendre. Étourdi par un si bel exploit, il donne dans le piège d’une paisible araignée qui signe alors sa fin.

	Après cette aventure, on chuchote partout que, si Grand que l’on soit, un plus Petit peut nous vaincre. Certains ajoutent aussi que les exploits ne protègent pas d’une piètre affaire.

	Mais surtout, on se gausse toujours de la chute d’un vainqueur.
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	L’Âne chargé d’éponges et l’Âne chargé de sel

	 

	 

	 

	Comme chaque jour, par chemins et par vaux, un Anier, son bâton à la main, comme d’un sceptre, menait fièrement un convoi de deux ânes. L’un chargé d’éponges avançait d’un pas rapide, l’autre portant du sel traînait un peu la patte.

	Au milieu du voyage, ils rencontrèrent le gué de la rivière qu’ils devaient traverser. Mais les pluies des derniers jours avaient grossi les eaux ; le passage présentait quelque péril. Le gué n’était point aussi évident, il fallait pourtant passer. L’Anier monta sur le Baudet à éponges et envoya devant l’autre, chargé de sel. Ce dernier, comme souvent les animaux de sa sorte, en fit à sa tête et alla sombrer dans un trou, mais revint à la surface et se sauva : le sel ayant fondu rapidement l’Âne libéré de sa charge put ainsi rejoindre la rive.

	Son collègue, disciple des moutons de Panurge prit le même chemin et s’engouffra de même dans le trou d’eau. Il eut moins de chance que le premier, car loin de se dissoudre, les éponges prirent l’eau, alourdissant d’autant la charge. L’Anier et sa monture partaient dans les remous sans pouvoir rejoindre le bord. Ils allaient vers une mort certaine quand le ciel les sauva par le secours d’un voyageur opportun.

	Ce qu’on peut excuser d’un Âne on peut le reprocher aux Humains : n’allons pas sans réfléchir dans les pas d’autrui. On n’est pas sûr de pouvoir chaque fois être secouru par la Providence. Celle-ci est souvent occupée d’autre chose.
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	Le Lion et le Rat

	 

	 

	 

	Qui se soucie du plus grand, qui s’intéresse au plus petit ? Chacun s’occupe de soi ce qui est déjà une charge. Il est pourtant nécessaire de porter le regard plus haut ou plus bas ou bien, selon d’autres critères, voir qui est devant ou derrière ou bien encore à gauche ou à droite...

	Un Lion, fatigué par la saison, reposait à l’heure de sa sieste, à l’ombre fraîche d’un arbre. Sa torpeur fut troublée par un étrange mouvement du sable entre ses pattes. Il vit sortir d’un trou, innocemment, un jeune rat qu’il aurait pu dévorer d’un léger coup de dent. Mais on n’est pas roi en vain, et celui-ci montra ce que peut et doit être un vrai souverain ; n’ayant ni haine ni faim, il épargna donc le Rongeur. Celui-ci détala et, en lui-même, remercia Sa Majesté. L’affaire eût pu en rester là surtout si l’on considère que le Lion n’avait rien à attendre d’une si faible créature.
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